
was die schwarze BevOlkerung eigentlich dazu
treibt,sich derart ausbeuten zu lassen. Es ist
klar, dass dieses Verhalten nicht auf freiwilli-
ger Basis beruht. Durch ihre Politik der Home-
lands (Bantustans, Reservate) hat die sildafri-
kanische Regierung die schwarze BevOlkerung (7o%
der GesamtbevOlkerung) auf ein Mini-Gebiet ver-
drangt, das nur 13,7% der Gesamtflache SUdafri-
kas ausmacht. In diesen Reservaten (von denen
3o% des Bodens auch noch unnutzbar sind), kOnnen
die Lebensbedingungen der schwarzen BevOlkerung
nur miserabel sein. Die Millionen Afrikaner kOn-
nen auf so einem kleinen Landabschnitt unm6g-
lich genug fUr sich produzieren. So sieht sich
der Afrikaner, falls er nicht mit seiner Fa-
milie in einem Reservat verhungern will, ge-
zwungen,in "weissen" Gebieten nach Arbeit zu
suchen. Alsdann geschieht alles nach dem Motto:
Lass dich ausbeuten oder verrecke!

Mit dem Eintritt in weisses Hoheitsgebiet ver-
liert der Afrikaner alle seine Rechte. Er
wird Eigentum des Staates. Ihm wird ein Arbeits-
platz zugewiesen, er erhalt einen Pass,den er
bei Aufforderung vorzeigen muss, er darf das
Gebiet,in dem er arbeitet,auf keinen Fall ver-
lassen. Wird er nicht mehr gebraucht oder kann
er sich mit seiner rechtlosen Situation nicht
abfinden, schickt die staatliche Macht ihn wie-
der in sein Reservat zurUck. Dem Afrikaner wird
vom Stoat und der weissen Gesellschaft eine
Existenz nur als Arbeitskraft zugebilligt.Die
Afrikaner bilden in Fabriken und im Bauwesen
eine Armee billiger Arbeitskrafte, die sich der
sUdafrikanische Staat aus den Bantustans ver-
schafft, indem er diese total vernachlassigt
und gar nichts unternimmt,die Lebensbedingungen
in diesen Reservaten zu verbessern. Gute Lebens-
chancen in den Homelands wUrde afrikanische Frau-
en und Manner kaum in die Klauen weisser Abhangig-
keit und Ausbeutung treiben. Die Situation der
Bewohner in den Reservaten mag sehr kritisch
sein, aber das liegt ganz im Interesse der slid-
afrikanischen Regierung.

Um die Millionen afrikanischer Arbeiter (7o%
der Arbeitskrafte) in den weissen Gebieten un-
ter Kontrolle zu bringen, hat der Staat die
Apartheidgesetze im Laufe der Jahrzehnte immer
ausgedehnter, immer repressiver gestaltet. Heute
sind Umzug und Aufenthalt der Afrikaner genaue -
stens reguliert. Ihnen wird das Recht zur Teil-
nahme an fast jeder Art gewerkschaftlicher Or-
ganisation oder Aktivitat verweigert. Und so
heisst es in den Apartheidgesetzen:

- afrikanische Gewerkschaften sind von der ge-
setzlichen Anerkennung und den gesetzlichen
Rechten ausgeschlossen

- Streiks afrikanischer Arbeiter sind illegal
und werden entweder mit einer Geldstrafe oder
Gefangnis bis zu 3 Jahren bestraft

- Afrikanern ist die Mitgliedschaft in registrier-
ten Gewerkschaften verboten.

Die Angst vor juristischer Repression bei Miss-
achtung dieser Gesetze erklart, warum nur �,%
der afrikanischen Arbeiter gewerkschaftlich
organisiert sind.

Desweiteren wird den Afrikanern der Zugang zu
schulischer Bildung und beruflicher Ausbildung
vorenthalten. Afrikanische Kinder verlassen
meistens die Schule nach 4 Jahren, da sie mit-
verdienen mUssen. Die weissen Gewerkschaften
fUrchten die Konkurrenz schwarzer qualifizier-
ter Arbeiter. Daher tut der Staat fast nichts
fUr die berufliche Ausbildung der Afrikaner.

Die Afrikaner sind Wanderarbeiter ohne jedes
Recht. Sie haben kaum Chancen,sich hochzuar-
beiten. Als ungelernte Arbeiter verrichten
sie in ihrem eigenen Land Zwangsarbeit. Und
Zwangsarbeit ist billige Arbeit. Dank dieser
billigen Arbeit werden in Slidafrika die Weissen
immer reicher, die Afrikaner jedoch immer armer
und abhangiger.

Gast H.

Etre prisonniere
Johannesbourg

En Afrique du Sud, la situation d'une femme est
largement determinee par la couleur de sa peau.
Si cette couleur est noire, come la mienne, la
femme est réduite des sa naissance a la position
la plus inferieure de toutes, jusqu'a se voir re-
fuser le droit de vivre. Ceux de nos gens, qui

osent ouvrir la bouche pour protester, sont inti-
mides par des detentions, des bannissements, le
confinement chez soi, etc.

Toute attestation de doleances, faite même sans
protester, est un crime en Afrique du Sud. Comme
si le fait de nous arreter, de nous condamner et
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Todesfälle im Gefkingnis
bei Haftlingen aufgrund der Sicherheits-
gesetze	 (aus Cape Times Febr 1982)

elquefois meme de nous assassiner d'apres desqu 
preuves absolument infantiles ne suffisait pas,
de nouvelles lois sont faites pour rendre l'expres-
sion de nos doleances impossible.

En juin 1977, en tant qu'étudiante, je fus detenue
d'apres la fameuse Section Six du "Terrorism Act".
Pendant plus de Soo jours de suite, j'etais gar-
dee en detention isolee	 seulement le peloton
de torture me tenait compagnie, dans les condi-
tions les plus terribles. Ce n'etait pas la pre-
miere, mais alors certainement la pire de mes de-
tentions. On me refusa des visites de ma famille,
d'amis nu d'avocats.

Contrairement a la "Declaration de Lisbonne" de
l'Association Medicale Mondiale, en tant que
prisonniere de la Section Six, on me refusa un
medecin de mon choix, ou le droit d'etre soignee
ou examinee par un medecin qui est libre de porter
des jugements cliniques et ethiques sans ingeren-
ce exterieure.

A part les 3 premiers. mois de ma detention, on me
refusa de changer de vetements.

Lors de mon arrestation on m'emmena a la station
de police de Protea, tout pres de Soveto. Apres
avoir enregistre mon signalement, on m'emmena
a John Vorster Square a Johannesburg, ot] l'inter-
rogatoire devrait avoir lieu. John Vorster Square
est le batiment 00 on jeta Ahmed Timol d'une fe-
netre du loe etage (suicide allegue comme d'habi-
tude), le meme batiment 00 Matthews Mabelane fut
tue et tres recemment, Neill Agett, un syndica-
liste. Si on a la chance de quitter John Vorster
Square vivant, on en sort avec des problemes psy-
chiatriques, des membres mutiles, mais meme plus
determine quelquefois a continuer la lutte pour
la justice.

Methodes de torture dont j'ai fait l'experience

D'apres le gouvernement, j'etais une fomentatrice
de troubles, introduite pour intimider les btu-
diants de Soveto, surtout a travers le Conseil
Representatif des Etudiants de Soveto, interdit a
present. Le peloton de torture devait essayer de
me forcer de signer un aveu a cet effet et en
plus m'arracher des informations supplementaires
au sujet de' mon engagement. Pour y parvenir, on
employa sur moi principalement la torture.

1. La cellule 

Pour moi, l'humiliation commega dans la cellule
meme avant que je passe au le etage, oCi les
chambres de torture sont situees. Quant aux dimen-
sions, ma cellule a John Vorster etait plus grande
que certaines maisons a deux pieces qu'habitent
nos gens a Soveto. Elle avait 6x5 m. A part une
toilette, un paillasson mince et deux couvertures
puantes, il n'y avait rien d'autre dans la cellule.

La toilette, qui fonctionnai , servait souvent
de baignoire et de robinet d'eau potable, les
jours o0 on me refusait meme de ne laver. Il y
avait des periodes otije devais renoncer a mon
bain pendant plus d'une semaine, malgre la possi-
bilite a John Vorster de prendre des bains d'eau
chaude.

2. Torture physique 

J'etais le plus souvent torturee au lo e etage de
John Vorster, et j'y fis l'experience de la plu-
part des methodes pendant les trois premiers mois
de ma detention:
a) le cheval
On plagait une sorte de manche 	 balai prolonge
entre mes jambes et mes mains qui etaient menot-
tees. La barre (avec mon corps ballant dessus)
etait tenue a chaque bout. Elle etait alors soule-
vée et tournee et retournee jusqu'a ce que je per'
de connaissance.
b) Chocs electriques
Une machine speciale etait utilisee pour m'electro-
cuter. D'abord, on me passait par-dessus la tete
un sac mouille en toile noire, qui couvrait ainsi
mon visage et mon cou, o0 il etait resserre. Non
seulement ce sac noir m'etouffa la premiere fois
qu i ll me fut mis, mais je fis aussi ma derniere
priere silencieuse, car j'etais convaincue que
j'aillais etre tube. Avant cela, un de mes inter-
rogateurs avait ouvertement admis qu'il avait tue
Matthews Mabelane dans la meme chambre que j'occu-
pais. Deuxiemement, avant ma detention, j'avais
vu dans une publication locale des photos de gens
pendus	 la prison de Pretoria. Tous les prison-
niers avaient par-dessus la tete ce qui ressemblait
exactement a mon sac noir. Les fils electriques,
de la machine etaient alors places sur mes seins
nus, entre mes fesses, mes cuisses et meme aux
parties intimes de mon corps. Outre la douleur
la torture etait extremement humiliante. Cette
methode etait celle employee le plus souvent sur
moi, et ainsi, avec le temps, je Whabituais a la
douleur, mais jamais a l'humiliation.
c) Coups
Le sac en toile etait une des methodes favorites
de mes tortionnaires et il etait utilise meme
quand la machine électrique n'etait pas employee.
On me frappait avec des batons, les poings et on me
donnait des coups de pied.
d) Quelquefois quand mes tortionnaires etaient
fatigues (je suppose) j'etais forcee de rester
debout, des heures d'affilee jusqu'a ce que je
m'affaisse, et avant cela, j'etais supposee etre
prete a repondre aux questions des interrogateurs.
e) Pendant certaines sessions d'interrogatoire,
on refusait de me donner a manger et a boire tan-
dis que ceux qui "s'occupaient" de moi prenaient
leur repas en ma presence. Quelquefois je devais
renoncer a la nourriture pendant une semaine.
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f) Il y avait des periodes 00 j'etais sequestree
dans des pieces noires pendant des jours que je ne
peux toujours pas compter. Etre detenue dans la
Section Six signifiait perdre contact avec le
temps méme. Je n'avais pas d'acces a ma montre ou

un calendrier, mais quand je perdais contact
avec les notions de jour et de nuit a cause de
l'obscurité continuelle, cela devenait une veri-
table injure.
g) Transferts dune prison/station de police a une
autre.
Apres trois mois de torture grave, pendant les-
quels j'eus plusieurs rapports dont aucun ne fut
accepte par la police, je fus transferee a un
endroit que, plus tard, je decouvris 8tre Koppies
dans le "Orange Free State", pour essayer d'autres
formes de torture qui pourraient marcher. A Kop-
pies, on me refusait totalement de changer de vëte-
ments	 partir de septembre 1977 jusqu'a un cer-
tain moment en 1978 (je ne me souviens pas des da-
tes), quand j'etais transferee de nouveau.
Changer de vétements ne semble pas tres important,
mais c'est le cas quand mfte, surtout pour les
parents ou la famille. C'était la seule fagon pour
ma famille de savoir que je vivais encore, car
comme detenu de la Section Six, on ne pouvait ab-
solument pas communiquer avec la famille ou des
avocats.

Pendant que j'étais	 Koppies, mes interrogateurs
vinrent me prendre une fois pour "aller faire un
tour". Apres environ une heure de route, la voi-
ture s'arreta, et on m'ordonna de sortir de la
voiture et de me rendre a une autre a environ dix
minutes de marche a partir de la. La route etait
deserte, a part les deux vehicules. Je ne peux
etre sOre du moment de la journee, mais je crois
que c'était en fin d'apres-midi. J'avais seulement
un petit sac en plastique avec mes objets de toi-
lette, mais quand je marchais vers l'autre voiture
le petit sac en platique pesait lourd comme des
tonnes de plomb. Les policiers qui restaient la
braquaient leurs fusils sur mon dos. Je ne regar-

dais aucune fois derriere moi. Je me disais:
"Au moins, laissez-moi mourir avec ma fierte."
Mon corps devenait trop lourd pour mes jambes,
mais, la fête haute, je continuais a marcher sans
regarder en arriere. A ma surprise, j'arrivai a
l'autre voiture toujours vivante, a part les
coups de pied qui m'aiderent	 monter plus vite.
Jusqu'a present, Dieu seul sait comment je surve-
cus. Plus tard, je fus ramenée a ma cellule.

Les effets de la torture 

Apres plus de 5oo jours de detention, je fus defi-
nitivement assignee	 une prison. Le long sejour
en prison me donna quelque peu l'occasion de me
remettre presque completement, outre des endroits
douloureux sun mon corps qui resultaient du regi-
me alimentaire. Le plus important pour moi pour-
tant est le fait que j'eus assez de chance pour
quitter la prison vivante, quand la plupart des
autres perdirent la vie en moins de trois mois de
detention.

Ma liberation et apres 

En decembre 1978, Petals relachee de prison, mais
malheureusement apres une courte periode de liber-
te, le harcelement policier recommenga et devenait
plus acharne avec le temps. En avril 1979, je
quittai l'Afrique du Sud pour chercher asile
ailleurs et continuer la lutte de la. En novembre
1931, pendant que j'etais dans le pays qui m'avait
accueillie, au Botswana, en dehors des frontieres
de l'Afrique du Sud, ma tentative d'enlevement
pour me reintroduire en Afrique du Sud echoua, et,
dans la lutte, on m'infligea trois blessures de
balles.

On dit que les methodes de torture employees dans
l'Allemagne des Nazis sont encore appliquees en
Afrique du Sud aujourd'hui. Les assassins fasci-
stes sont venus d'autres parties du monde pour
rejoindre l'Afrique du Sud dans la tentative de
nous intimider dans la lutte pour notre liberte.
Malheureusement pour notre regime la-bas, aucun
pouvoir, si puissant qu'il soit, ne peut decoura-
ger notre disposition et notre volonte pour l'in-
dependance nationale et l'auto-determination.
Voila pourquoi, malgre toutes les repressions du
regime, nous sommes la aujourd'hui, toujours plus
militants.
Camarades, Amis, Soeurs, nous vous saluons.

Joyce Dipale (ANC)

(T6moignage recueilli lors de la conference
"Femmes contre l'apartheid" organis6e du 17-19
mai 1982 a Bruxelles par le Comite special des
Nations Unies contre l'Apartheid)

Die katholische Kirche in Siidafrika

Der geringste meiner Briider
1st schwarz

Die katholische Kirche ist in SUdafrika minorit'dr:
mit 8,8% bei den Weissen, 9,4% bei den Schwarzen
erreicht sie nur einen Landesdurchschnitt von 9,2 %

'	 Aber wegen ihres sozialen Engagements wachst ihr
Einfluss bei den Schwarzen sehr schnell (192o:
15o 000 schwarze Katholiken; 198o: 2,5 Millionen).

Wenn auch in dieser Kirche ein apartheidkritisches
Bewusstsein bis in die 5oer Jahre zurUckverfolgt
werden kann, so stammen klare Stellyngnahmen der
Bischdfe gegen die Apartheid erst aus den 7oer
Jahren, vor allem nach den Unruhen von Soweto
(1976). Zu erklaren ist diese politische ZurUckhal
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